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Le réel n’existe qu’entre le symbolique et l’imaginaire, d’où son théâtre ! 
 

En 2012, le Théâtre La Cité crée ce festival ancré à Marseille pour mettre en dialogue art, politique 
et société. L’évènement se veut un « festival du présent » dont l’objectif est « d’écrire le réel », à 
entendre comme le décrire au mieux, le décrier quand il faut, le faire crier quand il est injuste. Vision 
d’un théâtre engagé, partagé, inventif et pluriel. C’est tous les deux ans mais ça dure deux mois ! De 
fin mars à fin mai, pas moins de 70 représentations dans 23 lieux marseillais, salles de théâtre ou 
autres, comme un centre hospitalier ou une libraire. Théâtre, poésie, danse, sciences, littérature, 

cirque, bande dessinée, arts de la rue pour tout décloisonner 
et faire sauter les verrous, faire se rencontrer les citoyens, 
comédiens, artistes, scientifiques, publics. 

Dans cet océan de culture vivante, deux îlots de réel rencon-
trés au Théâtre de La Joliette : À la Ligne et Tijuana. 

Deux pièces dont le dénominateur commun est de faire surgir 
sur scène la réalité du travail à la chaîne, la condition ou-
vrière avec son lot de souffrances physiques, morales et sym-
boliques. 

« À l’abattoir, j’y vais comme on irait à l’abattoir. » Cet 
exergue du spectacle À la ligne tiré d’une adaptation du ro-
man éponyme de Joseph Ponthus (La Table Ronde, 2019) 
résume parfaitement le malheur du travailleur d’un abattoir, 
usine de production de viande animale qui du lieu d’élevage 
où elle est encore sur pattes, se retrouve dans nos assiettes 
d’une façon que l’on croit miraculeuse. Ne nous y trompons 

pas, À la ligne ne raconte pas une partie de pêche à la ligne, un dimanche au bord de l’eau… La ligne, 
c’est la chaîne de production avec ses cadences, son abrutissement et son épuisement du corps et de 
l’âme du travailleur. Julien Pillet qui a adapté le roman reconnaît lui-même qu’en ouvrant le livre de 
Ponthus, il entrait dans un monde inconnu. Non ! La condition ouvrière avec ses pires effets n’a pas 
disparu ou été effacée par le tertiaire et l’informatisation. Elle a simplement été invisibilisée ! C’est 
tout le mérite de cette mise en scène d’André Michel de la montrer non pas de façon faussement 
réaliste (le théâtre fictionne toujours ce qu’il touche) mais à travers le seul en scène d’un intérimaire. 
Il enchaîne des missions qui l’enchaîne à la chaîne de production d’abattoirs ou d’usines d’agro-
alimentaires… Julien Pillet qui assume également le jeu, parvient à tout faire sentir, vivre et penser 
de la condition sociale et psychique de son personnage sans faux-semblants compassionnels ni misé-
rabilisme. Son jeu est à la fois « vrai » et poétique. Dans le décor blanc d’un possible atelier de dé-
coupe animale, costumé comme un gladiateur déchu ou ridicule, il mime très exactement les gestes 
répétitifs et aliénants qui poursuivent le travailleur jusque dans ses nuits et son repos hebdomadaire. 
Mais heureusement, il reste toujours quelque chose d’humain chez le travailleur transformé en bête 
de somme ou en prolongement de la machine, et le personnage trouve encore l’énergie de chanter et 
de croire à des chansons comme L’Été indien Joe Dassin ou Que Je T’Aime de Johnny adressée à sa 
« femme-amour ». Gageons que la Compagnie d’Ici Demain garde l’espoir ! 

 

 



 

Si À la ligne nous fait sentir de l’intérieur la condition du « travailleur enchaîné », Tijuana, venu de 
loin, nous la fait vivre de l’extérieur, comme un documentaire subjectif, immersif, intrusif. En effet, 
le comédien Lázaro Gabino Rodríguez endosse le bleu de travail d’un pseudo Santiago Ramirez, 
ouvrier d’usine payé au salaire minimum (mexicain) et travaillant douze heures par jour. Son projet : 
expérimenter ce salaire minimum durant six mois. Mais vivre au minimum, c’est dur quand on vient 
de la scène et de la capitale. Il tiendra cinq mois avant de redevenir celui qu’il n’a pas réussi à ne pas 
être pour devenir celui qu’il n’est pas. Sur scène, le comédien raconte ou parfois joue à l’autre en 
espagnol avec un sur-titrage noyé dans le bleu menteur d’une affiche publicitaire qui vante les mérites 
illusoires de la ville nouvelle de Tijuana, possible porte de passage vers un autre cauchemar doré aux 
États-Unis. On se souvient du livre Quai de Ouistreham de Florence Aubenas. La journaliste avait 
endossé le personnage d’une ouvrière de nettoyage sur les paquebots de tourisme pour raconter la 
condition de ces femmes qui ne prendront jamais le large. L’expérience a forcément ses limites car 
celui qui feint une condition pour un temps donné garde en lui une perspective ouverte et meilleure, 
chose que ses collègues n’ont pas. À la fin, Aubenas rentrait à Paris (non sans tensions) mais les 
travailleuses restaient sur le quai. Ici, c’est un peu pareil sauf que le comédien ne semble pas avoir 
révélé l’imposture à ses relations de circonstance… Sur le haut de la scène, suspendue, une banderole 
énonce : « La verdad tambien se inventa » / « La vérité s’invente aussi ». Est-ce une naïveté ? On 
aurait aimé que l’invention fut totale, que le projet d’expérience du comédien fut aussi une fiction et 
qu’ainsi la pièce devienne la confrontation entre deux types d’existence, deux conditions, celle d’ou-
vrier, prisonnier du réel et celle de comédien, multirécidiviste de l’évasion dans des rôles. 

Jean-Pierre Haddad 

7ème Biennale des Écriture du réel, organisé par le Théâtre de la Cité à Marseille. Du 20 mars 
au 25 mai 2024. 

Informations et réservations : https://www.theatrelacite.com/biennale-7/ 
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C I N É M A , D A N S E , THÉÂTRE  
LA BIENNALE DES ÉCRITURES DU RÉEL.  UN DIALOGUE 

ENGAGÉ À LA CROISÉE DU POLITIQUE ET DU POÉTIQUE,  
ENTRE ART ET SOCIÉTÉ. 

 
Rédigé par Sarah Franck  

 
Du 20 mars au 25 mai 2024, le Théâtre 
de la Cité à Marseille présente 50 évé-
nements de théâtre, danse, cirque, 
conférences, cinéma qui confrontent 
le réel et ses représentations. 

Pour la septième année, la Biennale des 
écritures du réel s’ancre à Marseille 
pour défendre la vision d’un théâtre en-
gagé et partagé qui explore les nou-
velles relations entre artistes, cher-
cheur.euse, auteur.rices, enseignant.es, 
habitant.es et jeune public. Dans les 
murs et hors les murs du Théâtre de la 
Cité, dans plus de vingt lieux répartis 
sur l’ensemble de Marseille, en spec-
tacles aboutis ou works in progress, en 
conférences ou en rencontres, en débats 
ou en confrontations d’expériences, la 
Biennale interroge tous les réels, qu’il 
s’agisse de travail, d’exil, de déracine-
ment, d’environnement ou de science 
au travers de la diversité des formes de 
création. Une manière d’interroger le 
réel en même temps que l’art. 

Écrire le réel 

Écrire le réel constitue l’un des axes de 
la proposition élaborée par le Théâtre 

de la Cité. À travers des solos intimes et des récits de vie se dessine une manière d’approcher le 
monde qui nous entoure, de se mettre à l’écoute de ses secousses en en percevant la complexité et 
sans les réduire à une simplification schématique. Du travail à la chaîne aux projections proposées 

http://www.arts-chipels.fr/tag/cinema/
http://www.arts-chipels.fr/tag/danse/
http://www.arts-chipels.fr/tag/theatre/


par la science-fiction, de la place de l’amour dans un monde construit sur l’identité genrée à l’odyssée 
des migrants, de la vie insolite grouillant dans les profondeurs chaudes de la planète dont on n’ima-
ginait pas l’existence possible à la reconstruction de soi d’une acrobate voltigeuse victime des atten-
tats de novembre 2015, le théâtre, le cinéma, les arts du cirque, la musique et la danse réécrivent le 
réel pour en changer l’approche. 

 

Changer le monde 

Le projet esthétique n’est pas séparable de la volonté de réfléchir sur le monde pour l’infléchir. Partout 
des alertes se font entendre, des interrogations sur le devenir de notre planète se font jour, des témoi-
gnages mettent au jour des formes de nos inhumanités et leur réparation possible. À travers des lec-
tures-rencontres, des lectures performées, des conférences ou des ateliers d’écriture, la question du 
« Où allons-nous ? » est mise sur la sellette pour que tous se l’approprient et qu’elle devienne l’affaire 
de tous. Elle offre à chacun la possibilité d’y projeter sa propre réflexion, sa propre vision de l’avenir, 
pour enrichir notre propre approche de celle des autres, établir un lien, ouvrir un dialogue. 

 
Portraits sans paysage © DR 

Faire communauté 

Ces interrogations créent un che-
min entre le « je » et le « nous 
». Couple, famille, troupe, 
groupes, qu'est-ce que le « nous » 
aujourd'hui ? Comment s'articu-
lent l'individuel et le collectif 
? Entre spécificités, différences, et 
humanité, quel dialogue, quelles 
passerelles ? Si la réflexion est 
proposée sur scène, à travers les 

spectacles ou les interventions de tous ordres, elle est aussi dans l'éclatement hors les murs, la volonté 
d'aller au-devant du public, de le chercher là où il se trouve, dans les différents quartiers de la ville. Si 
une part des propositions se déroule au Théâtre de la Cité, à la Joliette, d'autres ont lieu dans d'autres 
théâtres et salles de spectacle (l'Astronef, l'R de la mer, l'Œuvre, Lenche, Daki Ling, plus orienté vers 
l'art du clown, le KLAP, maison de la Danse), des cinémas (la Baleine, les Variétés), des centres 
sociaux (Del Rio, Musardises), des lieux communautaires comme la Victorine, la Friche de la Belle 
de mai ou la Fabulerie dont le numérique forme la clé de voûte), mais aussi sur les places publiques 
(Henri-Verneuil), les bibliothèques (l'Alcazar), aux Archives départementales, en milieu hospitalier 
(Centre Valvert) ou des espaces commerciaux (Espace Mistral). Un parcours de randonnée et un bi-
vouac-concert avec partage de repas et veillée sont même proposés au sommet de la Candolle. 

 

 

 

 



 

Une démarche au long cours pour faire avancer la société 

En plus des spectacles, ateliers, scènes pour imaginer le futur, partage sur le thème LGBT+, ques-
tionnement sur la relation entre écriture du cirque et plateau forment le pendant de représentations en 
journées à destination des scolaires, des actions de médiation sur le thème de l 'accueil des étrangers, 
des réflexions sur la parentalité ou sur les signes de notre existence que nous laisserons aux généra-
tions futures. Ils complètent le travail au long cours entrepris au quotidien par le Théâtre de la Cité 
en direction des lycéens, des troupes d'acteurs jeunes ou adultes. La Fabrique artistique citoyenne de 
la Biennale des écritures du réel s'inscrit ainsi dans le contexte plus vaste d'un questionnement en 
prise avec l'évolution du monde d'aujourd'hui sur les valeurs d'une communauté, dans la reconnais-
sance de la diversité et des différences – qui est une donnée fondamentale à Marseille en particulier 
du fait de l'histoire de la ville et de sa situation géographique – et en interaction avec la ville et ses 
habitants. 

Récréations © DR 

Biennale des écritures du réel 
Du 20 mars au 25 mai 2024 
Théâtre Joliette – Marseille 
https://www.theatrejoliette.fr/programma-
tion/23-24 
Programme complet sur 
https://www.theatrelacite.com/biennale-7/ 
En particulier 

PORTRAITS SANS PAYSAGE Groupe Ni-
mis (Belgique)mercredi 20 mars 2024 à 
19h, jeudi 21 mars 2024 à 21h (Théâtre La 
Joliette) 

À LA LIGNE [création] Joseph Ponthus, 
Michel André - Compagnie d'ici demain-
Vendredi 22 mars 2024 à 19h, samedi 23 
mars 2024 à 19h (voir article séparé ) 

TIJUANA parLagartijas tiradas al 
sol(Mexique)Vendredi 22 mars 2024 à 21h 
(Théâtre La Joliette) (voir article séparé ) 

LA RÉVOLTE DU VIVANT. Deux spectacles 
au côté de François Gemenne , chercheur 

et rapporteur du GIEC. Le Parlement des choses , une création partagée avec trois classes de ly-
céen.nes ; Le Pas de l'Autre , un spectacle de la Compagnie d'ici demain sur les migrations clima-
tiques. Mercredi 10 avril, 16h et 19h30 (Friche La Belle de mai) 

MEMM (Au mauvais endroit au mauvais moment) Alice Barraud et Raphaël de Pressigny 
Jeudi 18 avril à 19h30 (Friche La Belle de mai) 

RÉCRÉATIONS Bouziane Bouteldja - Cie DANS6TVendredi 24 mai 2024 à 20h, samedi 25 mai 2024 à 
19h (Théâtre La Joliette) 

https://www.theatrejoliette.fr/programmation/23-24
https://www.theatrejoliette.fr/programmation/23-24
https://www.theatrelacite.com/biennale-7/
https://www.theatrejoliette.fr/programmation/23-24/portraits-sans-paysage
https://www.theatrejoliette.fr/programmation/23-24/a-la-ligne
https://www.theatrejoliette.fr/programmation/23-24/tijuana
https://www.theatrejoliette.fr/programmation/23-24/recreations
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À LA LIGNE. VIVRE OU SUR-VIVRE EN POÉTI-
SANT SON MAL. 

 

 
À la ligne. Photo © Gilbert Basso 

Réalisé à partir d’extraits du livre éponyme de Joseph Pontus, une plongée dans le quotidien d’un 
intérimaire plongé dans la déshumanisation quotidienne du travail à la chaîne. 

C’est l’histoire vécue par lui-même que Joseph Ponthus raconte dans le livre dont le spectacle reprend 
des parties. Celle d’un homme devenu par nécessité travailleur intérimaire sur les chaînes de l’agroa-
limentaire pour rejoindre la femme dont il est amoureux et dont il veut partager l’existence. Le récit 
d’un homme qui, pour résister à l’usure que ce travail engendre et ne pas succomber à la violence 
muette qu’il lui fait subir, poétise le monde pour le rendre supportable. 

Un lieu unique que la lumière habille 

C’est un non-lieu que choisit de mettre en place la mise en scène. Un espace neutre, aseptisé, cerné 
de plastique partiellement translucide derrière lequel on devine un espace de liberté matérialisé par 
une ombre qui danse et dont on ne perçoit que les mouvements floutés, comme des échos lointains. 
La lumière le transformera au fil du spectacle, en usine soumise aux contraintes hygiéniques sous un 
éclairage blanc de néons crus, ou en intérieur aux teintes plus chaudes et intimistes de l’espace privé 
du personnage-narrateur. Au début du spectacle, c’est sous cette lumière froide qu’il apparaît, comme 



un cosmonaute des temps modernes mâtiné de samouraï, avec son tablier-cotte de mailles et son gant 
métallique, son casque à oreilles anti-bruit et les épaisseurs successives qui le recouvrent formant 
cuirasse pour le protéger du froid dont il se dépouillera comme un guerrier après le combat. 

Une histoire aux accents de vérité 

Son combat, c’est celui qu’il mène pour ne pas sombrer. L’histoire qu’il raconte est la sienne – du 
moins celle du personnage-auteur qu’il incarne. Celle d’un homme qui a choisi l’amour et quitté ce 
qui faisait une vie qu’on imagine plus « confortable » et conforme à ses aspirations pour rejoindre en 
Bretagne celle qu’il aime. Mais le travail est denrée rare et il n’a pour seule issue qu’une entreprise 
d’intérim où il n’exercera que les emplois non qualifiés qu’on lui propose, d’égoutteur de tofu à net-
toyeur de salle d’abattage de bestiaux en baignant dans le sang et les résidus les plus divers. Avec son 
uniformité de gestes pendant huit heures répétés, les muscles endoloris, la tête vide. Des parenthèses 
de vie qui le laissent exténué et sans ressort. Une vie imposée comme la seule possible, entre levers 
matutinaux, travail silencieux dans le vacarme et pauses cigarettes. 

 
À la ligne. Photo © Gilbert Basso 

Écrire pour résister 

Il dit la nécessité du travail, qui fait avaler toutes les couleuvres, les arrivées au domicile quand l’autre 
dort encore et son départ quand on dort, qui vous entraîne à la frange du désespoir. Dans ce contexte, 
écrire devient la planche de salut pour ne pas se laisser couler, ne pas se dissoudre dans l’inexistence 
anonyme d’un décor dépersonnalisé, ne pas se perdre dans la répétition incessante d’une gestuelle 
déshumanisée. Écrire pour prendre de la distance et garder un sens à la vie. Faire acte de résistance à 
l’alinéation d’un travail abrutissant. C’est cette écriture-là qui nous est proposée, comme une conju-
ration, comme un moyen de surnager, de trouver l’air nécessaire et la force de continuer. 

 

 

 

 

 



Une vision fantasmée 

Le récit qui s’en dégage, c’est une tempête sous un crâne, la vision que projette l’imaginaire du nar-
rateur, qui va au-delà de la réalité. Le vacarme, ici, de la chaîne n’est pas la mémoire sonore d’un lieu 
réel mais une trace imaginée, la résonance floue mais obsédante qui subsiste à l’intérieur de la tête. 
L’espace se met au diapason du parcours mental qu’effectue le narrateur et qu’habite le comédien. Il 
confine à l’abstraction, avec ses crochets pendus dans l’espace sur lesquels, comme dans un carreau 
de mine où les vêtements restent suspendus en l’air lorsque les mineurs se sont changés pour des-
cendre à la mine ou en remonter, le comédien se dépouille de son « uniforme » pour redevenir lui-
même. Mais, dans le même temps, il nous renvoie à une réalité concrète. La bassine dans laquelle il 
trempe ses pieds fatigués n’a rien d’imaginaire. « C’est fantastique, tout ce qu’on peut supporter. 
C’est fantastique », dit le personnage-auteur qui ne s’arme pas de discours social ou revendicatif mais 
souligne la force intérieure d’une résistance muette qui passe par la dignité d’être et les petits gestes 
de complicité qui unissent ces forçats malgré eux. 

 
À la ligne. Photo © Gilbert Basso 

La douceur de la peau contre le cuirassement imposé 
du travail 

La résistance que le comédien oppose aux gestes répéti-
tifs qu’il exécute avec une précision maniaque s’ex-
prime à travers les échappées belles qu’il se crée en fre-
donnant dans sa tête des chansons pour conjurer la va-
cuité de son activité et le silence dans lequel il l’exécute. 
Trenet, Sardou, Balavoine, Brel ou Barbara viennent 
ainsi meubler le silence que les machines imposent, ins-
tiller de la vie là où règne la mécanisation uniforme et 
sans âme. Ce balancement entre humain et non humain 
revient comme un leitmotiv dans le spectacle. À l’évo-
cation très crue mais non exempte d’humour noir avec 
laquelle il décrit le monde du travail s’opposent la 
beauté de l’amour qu’il porte à la femme endormie et le 
refuge offert par le carnet où il consigne sa propre vie 
menacée de se perdre. Aux hommes broyés, dans un 
monde où précarité rime avec inhumanité et où l’inanité 
industrielle est la règle, Joseph Ponthus propose 

l’échappatoire d’un protest song où rire de sa propre vie est une ligne de survie. 

À la ligne Texte de Joseph Ponthus 
S Mise en scène Michel André S Collaboration artistique Michel André & Julien Pillet S Interprétation Julien Pil-
let S Lumière Yann Loric & Jade Rieusset S Son Josef Amerveil S Scénographie & costume Margaux Nessi S Ac-
compagnement chorégraphique Geneviève Sorin S Production Compagnie d’ici demain S Production délé-
guée Théâtre La Cité à Marseille S Coproduction Théâtre Joliette - Scène conventionnée art et création - expressions 
et écritures contemporaines à Marseille, Théâtre Molière - Scène nationale archipel de Thau à Sète, Le CCAS - Activi-
tés sociales de l’énergie S Avec le soutien d’Allez Savoir #3 – Festival des Sciences Sociales EHESS, des Archives dé-
partementales des Bouches-du-Rhône, du Forum Jacques Prévert - Scène conventionnée d’intérêt national - Art, en-
fance et jeunesse à Carros S Aide à la création 2023 - DRAC Provence-Alpes-Côte d’Azur S À la ligne est publié aux 
Éditions de La Table Ronde, 2019 S Durée 1h10 

https://www.theatrejoliette.fr/programmation/23-24/a-la-ligne 

https://www.theatrejoliette.fr/programmation/23-24/a-la-ligne


ARTS-CHIPELS 
26.03.24 

 

 

THÉÂTRE  

TIJUANA. LA RÉALITÉ EST-ELLE SOLUBLE DANS LE 
THÉÂTRE ET VICE-VERSA ?  
Rédigé par Sarah Franck  

Tijuana. Photo © Cie Lagartijas Tiradas al Sol  

Peut-on sans dommage faire théâtre de la réalité et jouer à être ce qu’on n’est pas en s’immer-
geant dans le quotidien de ceux qu’on joue ? C’est l’expérience qu’ont menée les « Lézards éten-
dus au soleil » en franchissant la frontière entre réalité et fiction.  

Luisa Pardo et Gabino Rodríguez secouent la scène mexicaine depuis plus de vingt ans. Avec leur 
compagnie créée en 2003, Lagartijas tiradas al sol (« Lézards étendus au soleil »), conçue comme 
un « espace pour penser », ils mènent une réflexion théâtrale engagée sur le monde qui les en-
toure et sur la manière de pousser le spectateur hors de ses limites vers une remise en cause de 
ses valeurs. Extrayant leurs thèmes aussi bien de l’histoire d’une rupture amoureuse que de l’his-
toire des luttes armées au Mexique et des mouvements de guérilla, ils établissent des passerelles 
entre passé et présent, documentaire et création artistique. Tijuana ne fait pas exception dans ce 
domaine.  



 

La règle du jeu d’une immersion totale  

Au point de départ, une interrogation sur la séparation entre le théâtre et la vie et un questionne-
ment : pour des gens de théâtre isolés, d’une certaine manière, dans leur bulle, l’approche de la 
réalité n’est-elle pas faussée, purement intellectuelle et séparée de la « vraie » vie ? Le moyen de 
répondre à la question n’est-il pas, en conséquence, pour eux, de s’immerger totalement dans le 
monde du travail, extérieur à l’art, pour comprendre ce qui est à l’œuvre ? C’est ainsi que Lázaro 
Gabino Rodríguez se laisse pousser la moustache et devient Santiago Ramirez, ouvrier d’usine 
payé 70 pesos (3,50 €) pour plus de douze heures de travail par jour. Pour aller jusqu’au bout, il 
cherche un logement dans une « colonie » de Tijuana où il côtoiera des gens de même niveau so-
cial que celui auquel il prétend appartenir, au milieu de ceux qui tentent de survivre avec ce salaire 
minimum. Il fixe sa période d’immersion à six mois.  

Le choix de Tijuana  

Ce n’est pas par hasard que son choix d’immersion se porte sur Tijuana, une ville du nord-ouest du 
Mexique proche de la frontière avec les États-Unis. Une ville devenue champignon à la fois par le 
développement du commerce avec son voisin – durant la prohibition, les Américains avaient pris 
l’habitude de franchir la frontière et le tourisme y prospère, parallèlement au fait que la ville ac-
cueille aujourd’hui de nombreux ateliers, en particulier dans les domaines de l’automobile et de 
l’électronique, sous-traitantes pour des entreprises des États-Unis. Zone-frontière, Tijuana est 
aussi un lieu de passage important pour l’émigration clandestine vers la Californie voisine. Enfin 
les cartels liés au trafic de drogue sont légion dans cette ville située sur une des routes de la 
drogue, celle qui aboutit à San Diego. Un sinistre pedigree que sa réputation de ville la plus vio-
lente du monde ne fait que renforcer. C’est dans ce contexte pour le moins mouvementé que 
s’inscrit la démarche de Gabino Rodríguez.  
Tijuana. Photo © Cie Lagartijas Tiradas al Sol  



Entre documentaire et fiction  

C’est dans un décor qui nie tout réalisme qu’apparaît le comédien. Au fond, une reproduction de 
tableau qui révèle une ville traversée par une large rivière indique le lieu. Une vague plante grasse 
suggère une localisation en pays chaud tandis qu’à jardin un écran indique le lieu : « Tijuana ». 
Bientôt, le comédien dont les pieds reposent sur une assise de briques s’emparera de la parole, 
alternant à certains moments avec son alter ego projeté sur l’écran, pour nous expliquer ses moti-
vations et le déroulement de l’expérience. On verra apparaître des dessins qu’il réalise des lieux, 
des extraits du journal qu'il rédige, les bruits qu’il enregistre et les images qu’il filme de manière 
cachée, la caméra au creux de la main, images volées d’une réalité qu’il ne fait pas bon filmer. Par-
fois il se glisse dans la peau de ceux qu’il rencontre, reprenant leurs expressions qui n’ont plus rien 
à voir avec l’espagnol  

« classique », leurs intonations, leur rapidité d’élocution qui compresse les phrases en un magma 
informe. Mais il ne joue pas à les jouer, à les incarner. Il montre. Sans aucun folklorisme, presque 
avec sécheresse. Documentaire et conte s’interpénètrent et se mixent dans une démonstration où 
éléments de la vie – pointages à l’usine, séjours dans les bars, contacts avec la famille qui le loge 
contre rétribution –, informations « objectives » et statistiques se mêlent.  

 

 

 

 

 

 

 



La théâtralité face au boomerang de la réalité  

Avec les briques sur lesquelles il se tient debout, le comédien construit peu à peu le quartier dans 
lequel il vit, édifiant dans l’espace une forme de ville que les bouteilles de cerveza, de bières qu’on 
boit jusqu’au bout de la nuit, coiffent, comme inséparables du lieu. Gabino Rodríguez décrit sans 
affect apparent une vie de misère, rendue plus dure encore par l’importance du chômage et la 
crainte de perdre son emploi s’il lui venait seulement l’envie de protester. Derrière la neutralité 
des mots, se dessine en ombre chinoise la crainte diffuse qui imprègne la vie quotidienne dans ce 
quartier populaire et qui se matérialisera lors du premier règlement de comptes qui survient. La 
mesure du danger apparaît alors, avec la crainte d’être découvert et il met un terme, avant les six 
mois qu’il s’était fixés, à son aventure d’immersion.  

Tijuana. Photo © Cie Lagartijas Tiradas al Sol  

 

aussi dans son interrogation sur l’expérience même de l’immersion, dans le mensonge auquel elle 
le contraint face à des gens pour lesquels il s’est pris d’amitié et avec lesquels il a partagé une par-
tie de sa vie. Il sait qu’il va repartir et que sa vie n’est pas ici. Il sait que de ce fait, il ne pourra pas 
prendre en compte la vie des gens qu’il a rencontrés en adoptant leur point de vue. Il a regardé et 
une distance demeure dans ce partage qui s’avère inégal. Tijuana, dans son imperfection même en 
tant que spectacle comme dans ses silences ou son caractère « sommaire », nous fait toucher du 
doigt un monde dont nous pouvons avoir une connaissance intellectuelle mais dont la réalité nous 
échappe.  

Tijuana d’après les textes et idées de Martin Caparrós, Andrés Solano, Arnoldo Galvez Suárez & 
Günter Walraff S Conception & interprétation Lázaro Gabino Rodríguez S Assistante mise en 
scène Luisa PardoSLumièresSergio López ViguerasSScénographiePedro PizarroSSonJuan Le-
ducSVidéoCarlos Gamboa& ChantalPeñalosaSCollaborationartistiqueFranciscoBarreiroSPro-
ductionLagartijastiradasal solSProduction déléguée Europe Association Sens InterditsSRe-
présentations avec le soutien de l’Onda – Office national de diffusion artistique S Durée 1h20 S 
En espagnol surtitré en français https://www.theatrejoliette.fr/programmation/23-24/tijuana  

 
 
 



L’HUMANITÉ 
24.03.24 

 



 



VENTILO Newsletter 
21.03.24 

 
 

 
 
 



L’ŒIL D’OLIVIER 
23.03.24 

 

 





 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



ZÉBULINE  
20.03.24 

 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



FRÉQUENCE SUD  
20.03.24 

 
 

 
 
 
 
 



RADIO GRENOUILLE 
20.03.24 

 
Le nez dehors 

https://www.radiogrenouille.com/tous-les-programmes/le-nez-dehors/ 
Interview de Magda Bacha 

 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

  

https://www.radiogrenouille.com/tous-les-programmes/le-nez-dehors/


HOTTELLO 
18.03.24 

 
 
 

 

 

Portraits sans paysage, conception Nimis Groupe. 

 

Portraits sans paysage, conception Nimis Groupe, avec Jeddou Abdel Wahab, David Botbol, Pierrick De 
Luca, Tiguidanké Diallo Tilmant, Fatou Hane, Anne-Sophie Sterck, Sarah Testa, Anja Tillberg. 

Le Nimis Groupe est un collectif d’acteurs originaire de Wallonie, réuni par « la nécessité d’interroger les 
politiques  migratoires de l’Union Européenne », qui a créé un premier spectacle, « Ceux que j’ai rencontrés 
ne m’ont peut être pas vu » en 2016. « Portraits sans paysage » prolonge leur réflexion sur les politiques 
migratoires en la fondant sur un travail d’enquête minutieux auprès d’acteurs de l’accueil et de la rétention 
de personnes émigrées. 

Les acteurs du Nimis Groupe viennent de France, de Belgique mais aussi d’Afrique, ce qui permet 
de  multiplier les scènes véridiques où les ressortissants des deux continents s’opposent. Les acteurs blancs 
incarnent essentiellement des fonctionnaires de la machine administrative des pays d’accueil, 
d’organisations  internationales non gouvernementales, ou du Haut Commissariat aux Réfugiés de l’ONU. 
Les actrices noires incarnent les réfugiées. Chacun dans son rôle même si le transfuge d’une situation à 
l’autre est aussi représenté avec l’auteur, interprète et assistant social, Jeddou Abdel Wahab.   

Les scènes se succèdent puisées dans les témoignages collectés où à chaque fois ressort le décalage entre 
les espoirs des migrants et la réserve froide des fonctionnaires. Les conditions de vie des centres de rétention 
administrative sont dénoncées sans parler des hot spots à Lesbos et aux marges de l’Europe. 

Le thème des migrations s’impose logiquement dans le théâtre aujourd’hui, rappelons Dispak Disparc’h 
actuellement au Monfort Théâtre, de Tiago Rodrigues à l’Agrupacion Senor Serrano, et de nombreuses 
créations-témoignages sur des formats plus intimistes.  



 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



France BLEU PROVENCE 
19.03.24 

 
L’invité d’ici 

https://www.francebleu.fr/emissions/l-invite-d-ici 
Interview de Michel André 

 

 
 
 
 
 

France BLEU PROVENCE_ 17.03.24 
Ça bouge en Provence 

 
https://www.francebleu.fr/emissions/ca-bouge-en-provence 

Interview de Magda Bacha 
 

 
 

  

https://www.francebleu.fr/emissions/l-invite-d-ici
https://www.francebleu.fr/emissions/ca-bouge-en-provence


LA PROVENCE  
15.03.24 

 

 
  



ZÉBULINE  
13.03.24 

 

 
 



 

 
 
 



VENTILO 
13.03.24 

 

 
 
 

SUR LES PLANCHES  11

L
es écritures du réel sont souvent des histoires 
vécues, des expériences de vie racontées à 
quelqu’un qui écoute  ; c’est une écriture de 
la relation. C’est le regard des uns vers les 
autres et vice versa, générant une curiosité 

vivi" ante, qui construit une écriture. Tenter de 
sé journer dans ces regards, d’étirer le temps, d’ouvrir 
des espaces qui nous permettront de nous croiser, 
de nous rencontrer durant la programmation, cette 
année foisonnante et d’une grande richesse. 

Le # éâtre La Cité est une fabrique artistique et 
citoyenne en interaction constante avec la ville et ses 
habitants, où il s’agit de sortir des espaces culturels 
assignés pour montrer des créations partagées entre 
artistes professionnels et amateurs et d’exposer la 
porosité entre les mondes de l’art, de l’éducation et des 
sciences humaines.
Cela suppose que l’artiste s’engage dans une voie qui 
n’est pas évidente, dans une écriture où il faut faire un 
petit pas de côté pour être vraiment à l’épreuve du réel, 
voir comment arriver à de nouveaux dialogues, plus 
complexes, pour inviter les gens à s’ouvrir à d’autres 
points de vue, amener à une dialectique, énergiser les 
tensions actuelles. 
De fait, si le spectacle vivant est au cœur de la 
programmation, de nombreuses rencontres et 
conférences permettront de nourrir notre pensée 
pendant les deux mois que durera la Biennale. 

C’est autour de trois grandes traversées, chacune 
traçant un chemin dans le réel, du « je » au « nous », 
de l’intime au politique que s’organise cette septième 
édition. 

Premièrement, « Se dire » : au dé part, ç a commence 
par un Je. Et puis, d’autres voix surgissent en chemin. 
De ré cit en ré cit, des petites aux grandes histoires, des 
vies se croisent et se ré pondent comme par exemple 
dans À la ligne - Feuillets d’usine, le spectacle de 
Michel André, adaptation du récit de l’experience 
d’un homme épris de poésie, obligé de travailler sur 
une chaine de production dans une conserverie puis 
un abattoir et qui dit que pour survivre, il faut rire 
de l’absurdité du travail, ne jamais regarder l’horloge. 
Une tragi-comédie proche des Temps modernes de 
Charlie Chaplin (les 22 et 23 mars à 19h).

Deuxièmement, «  Renverser  » : inverser nos 
perspectives, démonter les grandes machines qui 
régissent nos sociétés, aller à  la rencontre des paroles et 
des luttes qui tentent de transformer notre rapport au 
monde et au vivant. Dans cette catégorie, Le Parlement 
des choses de Abdelkarim Douima et Eveline Wojak 
imagine une conférence internationale envahie par 
un groupe d’étudiants renversant les règles du jeu, 
prenant la parole au nom du vivant pour sommer les 
gouvernements d’agir face au changement climatique 
et à la destruction des écosystèmes. Au croisement 
des sciences humaines et du geste artistique, trois 
classes de lycé en·nes se sont emparé es de ce scé nario 
de dé part : qu’en auront t’ils fait ? Réponse le 10 avril 
à 16h et 19h30.

Troisièmement, « Faire nous » : identi" er ce qui nous 
rassemble, ce qui nous sépare, explorer la question du 
lien par la danse et la création collective. Comment 
faire famille, faire couple, faire troupe aujourd’hui ?

À l’ombre des soleils éteints, la création partagée de 
Julie Villeneuve avec son camping-car au cœur du 
Centre hospitalier Valvert, accueillant des êtres du 
dedans et du dehors, des mots retenus, des discussions 
métaphysiques, poétiques, tentera d’y répondre à sa 
manière polymorphique, ouverte à tous, dans une 
danse contre l’ennui, contre l’oubli, à la recherche de 
la beauté, convulsive ou apaisée, , avec la participation 
des patients, de l’équipe soignante du Centre Valvert et 
des habitants du territoire (le 4 mai à 15h30). 

Quarante-deux autres propositions attendent leurs 
spectateurs tout au long des deux mois que durera 
cette édition 2024 de la Biennale des Écritures du Réel, 
cela dans de nombreux lieux de notre radieuse cité.  

Olivier Puech

Biennale des Écritures du Réel : du 20/03 au 25/05 à 
Marseille. Rens. : www.theatrelacite.com/biennale-7

Continuer le très ancien dialogue entre poésie et politique, tel est le programme de la septième édition de la 
Biennale des Écritures du Réel, sous-titrée « Et tous ces regards que tu croises ». Une invitation à se tenir au plus 
près des êtres et des vies que l’on croise tous les jours pour tenter d’en percevoir l’inépuisable complexité.

 Nouvelles données
BIENNALE DES ÉCRITURES DU RÉEL

À la ligne - Feuillets d’usine de Michel André



LA LETTRE DU SPECTACLE  
8.03.24 
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ARTS MULTIPLES 

La septième édition de la 
Biennale des écritures du 
réel, qui propose 
70 rendez-vous dans  
la ville du 20 mars  
au 25 mai, a dévoilé  
son menu. 

Un « festival du présent, à 
l’écoute des secousses de no-
tre monde », résume l’équipe 

du théâtre de la Cité, espace théâ-
tral situé sur la rue Edmond 
Rostand (6e) qui porte la Biennale 
des écritures du réel. Entre les 
20 mars et 25 mai, 70 propositions 
sur une vingtaine de scènes, où 
les zones sismiques se multiplie-
ront. Première d’entre elles pré-
vue au théâtre Joliette, où le Nimis 
groupe décortiquera « les rouages 
du travail humanitaire qui se déploie 
dans la plupart des camps du 
monde ». Une immersion où cette 
troupe se « mêle sur scène » à des 
témoins tels que des détenus, des 
psychologues, des avocats, des hé-
bergeurs ou des policiers. Autre 
secousse affrontée par la biennale, 
« l’écologie avec un temps fort à la 
Friche Belle de Mai », souligne le di-
recteur artistique et metteur en 
scène Michel André. Au menu, le 
10 avril, Le parlement des choses 
où trois classes de lycée question-
nent le monde animal « au croise-
ment des sciences humaines et du 
geste artistique », ainsi que la « con-
férence théâtralisée » Le pas de l’au-
tre qui réunit chercheur et spécia-
liste autour de « la catastrophe cli-
matique ». 

 
En mouvement 

« On est aussi beaucoup sur la 
question du corps et de la danse », pré-
cise Michel André. Klap Maison 
pour la danse abritera, le 25 avril, 
deux créations de la chorégraphe 
Maryam Kaba : Joie ultralucide, 
dans lequel cette artiste associée au 
Ballet national de Marseille évo-
que « le réapprentissage de la joie et 
la transformation de soi » aux côtés 
d’une dizaine de femmes. Mais 
aussi Entre mes jambes, où cette 
danseuse « revisite les émotions 
brutes vécues lors de l’agression 
sexuelle » de ses 6 ans, et « la possi-
bilité de la danse comme thérapie ». 
À la Friche, le chorégraphe 
Bouziane Bouteldja présentera, 
lui, un duo fusionnel de breakdan-
cers, algérien et marocain, dans 
Rideaux de frères. Une danse éga-
lement présentée au centre social 
Del Rio, à la Viste, le 27 avril, date 
à laquelle la biennale proposera 
des spectacles, puis un concert de 
Fahar, moitié du duo de rappeurs 
mythique Puissance nord. 
Philippe Amsellem

Théâtre et danse s’inscrivent 
dans la cité phocéenne

1 - Dans « Rideaux de frères 
(Khawa, Khawa) », Med 
Medelsi et B-Boy Nona 
illustrent le profond respect 
entre un Marocain et un 
Algérien en dépit de la rivalité 
qui oppose leurs pays.  

 
2 - Le théâtre Joliette accueille 
les 22 et 23 mars « Tijuana », 
dans lequel Lazaro Gabino 
Rodriguez rend compte de son 
expérience d’ouvrier mexicain 
au pays de l’Oncle Sam depuis 
cette ville-frontière explosive.  

 
3 - « Entre les jambes »,  
une performance libératrice  
de Maryam Kaba sur le 
traumatisme vécu dans son 
enfance. À voir à Klap Maison 
pour la danse, le 25 avril. 

 
4 - Acrobate-voltigeuse blessée 
lors des attentats de Paris en 
2015, Alice Barraud dévoiles 
ses plaies dans « Au mauvais 
endroit, au mauvais moment », 
le 18 avril à la Friche. 

PHOTOS DANS6T, LAGARTIJA TIRADAS AL SOL, 

SARAH MAKARINE ET JEROME HEYMANS
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26.01.24 > 6.06.24 

 

 
 

  



ELLE Marseille & sa région  
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